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Pourquoi rire de bon cœur ?
L’idée de m’impliquer professionnellement à temps plein dans la sphère du « bien-être » m’est venue
après 20 ans d’expériences très variées :
A Dirigeant et consultant industriel de sociétés de types et de tailles différents ;
A Un parcours de recherche spirituelle par la pratique et l’enseignement de disciplines favorisant le
développement personnel, l’harmonie et la créativité.
A L’expérience d’une « bête de scène » pour des dizaines et des dizaines de spectacles de cabaret
et de théâtre burlesque utilisant le grammelot propre au théâtre de Dario Fo fait d’un langage
antique dans la tradition des troubadours, un mélange de dialectes et de mots inventés.
A La direction de cours et de stages pratiques de développement des techniques d’expression, de
communication personnelle (théâtre, comico-thérapie, yoga du rire).
L’ensemble de ces animations m’a fait découvrir la possibilité d’inventer un nouveau « métier », celui de
« troubadour » des temps modernes, un chemin de traverse entre conteur, acteur comique, thérapeute,
formateur et « facilitateur » des cheminements de l’âme.
Avec les ingrédients du rire capable d’ouvrir les portes d’un bonheur intérieur, ont émergé de la spirale, des
spectacles interactifs et des stages expérimentaux constitués d’une sorte de parcours que je m’apprête
à proposer dans différents milieux : au public hétérogène du théâtre, aux managers et collaborateurs
de sociétés, aux professeurs et étudiants des écoles, au personnel médical dans les hôpitaux et même
dans les prisons.
Dans ma vie, j’ai toujours chanté. En famille, avec des amis, au sommet d’une montagne, en téléphérique,
au bord de la mer, en voiture, dans les fêtes, à l’église, dans ma salle de bains, dans les rues et places de
la moitié de l’Europe et bien sûr devant un public. A tel point que j’ai été surnommé « Chœur chantant »,
un nom de guerre que m’aurait sans doute donné ma tribu si j’étais né « peau-rouge ».
Dans les années 60, je faisais partie d’un chœur de montagne avec mes frères et nous avions mis sur
pied un trio de gospels. Bien qu’étant seulement trois à chanter, l’enthousiasme et l’ambiance que nous
réussissions à créer étaient tels que l’effet était celui d’une chorale entière. Il m’arrive de raconter cette
anecdote lors de mes stages à certains managers avec lesquels je mets en place de véritables chœurs
polyphoniques pour démontrer de façon pratique que l’enthousiasme et l’harmonie d’ une organisation
ou d’un groupe de personnes produit un résultat final beaucoup plus important que la somme des
éléments pris isolément.
Dans les années 80, j’ai commencé à pratiquer certaines disciplines favorisant le développement intérieur,
l’harmonie et la créativité, un parcours qui m’a fait expérimenter, jour après jour, au cours des années,
la fascination d’une vie qui prend forme peu à peu comme les pièces d’une mosaïque et dont le dessin
révèle de plus en plus de signification. Comme des sources où s’abreuver !
C’est en fait dans cette niche intime (au fond de moi) qu’est née entre autre, l’inspiration d’utiliser ma vis
comica mettant en scène des spectacles de cabarets et de théâtre comique avec l’intention de divertir et
de réjouir mais également de provoquer une régénération intérieure salutaire où l’éclat de rire peut être
assimilé à un détonateur. Les caractéristiques de ce processus créatif correspondent aux canons de la
fameuse définition de la créativité qui « consiste à prendre des éléments pré-existants pour les combiner
suivant un nouveau mode dans le but de créer des choses utiles ».
Il en a été ainsi pour les éléments de Grammelot, les techniques du théâtre burlesque tirées de la tradition
moyenâgeuse et ravivées par Dario Fo que je considère comme un véritable maître, non seulement
pour sa virtuosité hyperbolique mais également pour le terreau culturel et humain qu’il a su exprimer
sous une apparente désacralisation (dans le même esprit, voir plus avant la pensée du grand écrivain
français, François Rabelais, père de l’hyperbole littéraire et de la création d’un langage mais aussi grand
connaisseur du comique populaire du Moyen Âge).
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Il en a été de même des éléments constituant les techniques de la thérapie du rire dont les maîtres pour
moi, ont été trois médecins : un Italien, Angelo Giordano, brillant conférencier, mais aussi homme de
spectacle avec qui nous avons partagé les planches ; un Indien, Madan Kataria, inspirateur du Yoga du
Rire (Hasya Yoga), dont j’ai suivi l’enseignement lors d’un de ses séjours en Italie; et un Américain, Patch
Adams, le plus célèbre de tous, qui m’a donné de nombreux conseils pratiques et « philosophiques »,
tant à la lecture de ses livres, qu’au travers de ses séminaires que j’ai eu la chance de suivre.
Tous ces éléments et d’autres récoltés petit à petit sur mon chemin (et penser que le mot religion est dérivé
du latin religere, qui est justement cette qualité de savoir recueillir les choses précieuses, les conserver et
les faire refleurir au moment opportun pour le bien de tous; tant de concepts que nous devons retrouver
pour les vivre dans toute leur vérité profonde...) ont été pour mois les briques d’un nouvel édifice qui
au cours de ces dernières années, s’est transformé en une profession : j’ai abandonné le domaine de
l’administration et de la finance pour m’investir corps et âme dans celui (me convenant davantage) de la
formation et de l’événementiel, en plus de ma passion pour le développement théâtral.
Le rire est la meilleure médecine
L’homme a toujours ri et même de bon cœur sans trop se poser beaucoup de problèmes. De temps à
autre, sont apparus quelques énergumènes étiquetant le rire comme un « signe de folie » ou comme le
« fils du malin », ou encore prétendait que « le rire abonde sur la bouche des sots » ; cependant les gens
communs considéraient ces individus comme des trouble-fêtes, sans plus.
Ne dit-on pas dans la culture populaire italienne “il riso fa buon sangue” c’est-à-dire « le rire donne du
bon sang ».
La psychologie du sourire en est encore à ses balbutiements mais nous en savons suffisamment pour se
rendre compte que le sourire est d’une importance fondamentale dans notre vie. Tant pour nous même
que pour les autres, nous devrions nous faire un devoir de paraître heureux et souriant plutôt que triste
et abattu.
Nous devrions tous retrouver en nous-mêmes le plaisir du rire. Le rire et le sourire ne produisent pas de
dommages collatéraux et même si, à forte dose, ils ne réussissent pas seuls à guérir des maladies, ils ont
cependant la vertu de libérer le malade de ses préoccupations et de soulager sa douleur. On peut donc
considérer le rire comme un excellent tranquillisant.
Bien sûr, le sourire apporte bien d’autres bénéfices, outre celui de nous maintenir en bonne santé. Un
sourire ou un rire sont le meilleur moyen pour rompre la glace durant une réunion car quand on rit tous
ensemble, disparaît la nervosité causée par la présence d’autrui et le sentiment d’hostilité souvent présent
face à des étrangers. Un sourire permet d’huiler les engrenages de la vie sociale et rend toute rencontre
beaucoup plus agréable. Un sourire est une offre d’amitié : quand les gens se plaisent, ils sourient. Les
gens craignent de ne pas être pris au sérieux s’ils rient ou sourient souvent, alors qu’aujourd’hui le grand
problème n’est pas celui de rire trop mais de rire trop peu.
De nombreuses enquêtes dans divers pays du monde démontrent qu’actuellement, on rit en moyenne
beaucoup moins qu’il y a cinquante ans. Pourtant savoir rire et être de bonne humeur sont deux des
choses qui font tourner le monde. Le sens de l’humour consiste surtout en la capacité de rire de soi-
même avant que quelqu’un d’autre ne le fasse.
Très souvent, les personnes qui affichent un visage perpétuellement sérieux ont seulement peur et une
expression austère et fermée masque souvent tristesse et nervosité.
C’est surtout la timidité qui entrave les rapports faciles avec les autres alors que le rire et le sourire sont
les signes d’une personnalité généreuse, extravertie et cordiale.
Bien que ces manifestations soient parfois associées à une certaine frivolité, quand nous sourions et
exprimons ouvertement notre joie au niveau physique et cérébral, on peut constater des mutations bien
peu frivoles ; tout le corps s’éveille et l’esprit s’éclaircit.
La sériosité
Trop souvent notre vie est régie par la “sériosité”. Les devoirs, les obligations, les préceptes qu’ils soient
d’ordre sociaux ou auto-produits absorbent notre attention, notre tension à vivre le temps de notre
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présence sur la planète. Même lorsque nous nous amusons, (du latin de-vertere = penser à autre chose),
nous le faisons par obligation sociale, par habitude, pour se détendre, pour se faire absorber par un autre
intérêt. Il s’agit toujours de fuir de, de penser à autre chose.
Notre vécu, donc la manière dont nous percevons notre façon de parcourir notre vie, montre souvent
une situation de pertes et profits déficitaire, un bilan de journée négative qui dépasse celui des journées
positives, lesquelles de plus, sont souvent vécues avec un sens de culpabilité (“Ici, je passe mon temps
à rire alors que l’on meurt de faim dans le tiers monde”) ou avec une certaine résignation (“Demain, on
retournera à l’habituel train-train”).
Ce processus rampant vers la « sériosité » (à ne pas confondre avec la « sériété » qui, au contraire est
une attitude indispensable et sacrosainte pour faire aboutir avec succès et détermination chacun de nos
devoirs ou projets... (sinon, comment aurait fait Gandhi pour conduire l’Inde vers l’indépendance vis-à
vis de l’Empire Britannique ?), c’est-à-dire être rattrapé par l’enfant que nous avons été et que nous
restons toujours au fond de notre cœur, est un des maux obscurs de notre époque.
Nous sommes souvent éduqués à supporter la souffrance pour conquérir notre place dans la vie alors
que l’éducation à la joie fait cruellement défaut. Et cette dépendance de la joie à la culpabilité est la
conséquence de coups reçus de la part des éthiques laïques mais également religieuses qui se sont
succédé aux différentes époques.
Il est paradoxal que ce soit justement les religions prônant la joie et la béatitude éternelle, qui souvent
ont transmis la culpabilité de la sériosité, bien loin de la joie parfaite d’un Saint François, du sens de
l’humour qui règne sur la tradition hébraïque ou de la suavité de la poésie d’un Rumi, le grand mystique
de l’Islam. Il est clair qu’il ne s’agit pas tellement des différentes religions dans leur essence mais
comment des groupes d’hommes s’exprimant au nom de ces religions, pour des motifs plus ou moins
dissimulés de pouvoir, ont influencé d’autres hommes en donnant de fausses interprétations et par
conséquent, un mauvais exemple.
Bien souvent, nous entrons en relation avec les autres en termes de pouvoir et de résultats matériels.
Dans la vie moderne et dans ce monde compétitif, nous pouvons nous sentir perdants même si nous
sommes vainqueurs. Ceci place la personne dans un état de stress notoire dû à la peur de perdre sa
position. Si quelqu’un nous surpasse, il peut produire en nous, un sentiment de honte et de dépression
ou de sensation négative, d’infériorité et d’envie. La drogue, l’alcoolisme, les jeux de hasard, la violence
et les désordres psychosomatiques peuvent être directement liés à la dépression et à la frustration.
De par mon expérience et mon histoire personnelle, bien qu’ayant vécu dans un environnement où
les hautes valeurs de la rectitude morale et de la solidarité étaient respectées, je dois admettre que la
culture dominante de la compétitivité, habituée à tout mesurer en termes tangibles, m’a lourdement
conditionné. Cette culture récompensait principalement une intelligence de type rationnel aux dépens
d’une intelligence plus réfléchie, analogique, intuitive. Dans cette situation conflictuelle, j’ai vécu des
dizaines d’années, au début me sentant vaincu et peu à peu, prenant conscience du contraire ; ceci grâce
à l’aide de ceux que je définis comme les “jardiniers” de l’âme, des personnes qui savent reconnaître la
réalité et l’existence d’autres points de vue, sachant envisager les choses, avec une bonne dose d’humour.
C’est de là que m’est venue l’idée de monter des performances et des spectacles humoristiques pour
aider à développer ce processus de prise de conscience.
Le monde entier privilégie la sériosité. Souvent, dès l’enfance nous entendons nos éducateurs nous dire :
« Mais quand deviendras-tu sérieux ? » Il y a beaucoup de sériosité dans le monde, dans les hôpitaux,
dans les milieux religieux, dans les lieux de travail. Les journaux et programmes de télévision nous
bombardent continuellement de nouvelles et d’opinions négatives qui nous font ressentir toujours plus
d’insécurité et de sentiment d’isolement. Nos rires s’effacent jour après jour. En raison de notre sériosité,
notre sens de l’humour va en se détériorant. Dans nos mœurs occidentales, prédomine le rire satyrique
et agressif qui est devenu physiologique également grâce à l’oeuvre de la télévision qui au milieu de
notre repas, nous déversent des flots de cadavres de diverses provenance pour passer d’un seul coup,
dans la pire indifférence aux crèmes de beauté. Avec l’agressivité et le cynisme qui caractérisent nos
chroniques, c’est un véritable tour de force de présenter l’autre face du rire, celle joyeuse, fine, celle du
corps, paradoxale et hyperbolique... celle de notre enfant intérieur.
La fête
Dans une telle situation, aucun parmi nous n’a l’espace pour jouir publiquement. Généralement, on rit
beaucoup plus entre amis, en famille et avec les collègues de travail, où prévaut le type d’humour fondé
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sur le partage du rire, où résonnent souvent les rires de joie qui émanent du plaisir d’être ensemble
dans la gaieté, les rires qui rappellent les fêtes, la part joyeuse de notre existence, le type de rires qui
font du bien aussi bien au corps qu’à l’esprit et ressoudent le capital social c’est-à dire l’ensemble des
rapports interpersonnels positifs qui augmentent la confiance et le soutien réciproque. Nombreux sont
ceux qui vivent un certain degré de solitude affective et n’ont ni famille ni amis avec lesquels rires, et au
fur et à mesure que l’âge avance, de nombreuses personnes rient surtout en réaction à des stimuli de
personnes payées pour provoquer ce rire : comiques, régisseurs, acteurs, publicitaires, présentateurs
de spectacles.
Parfois, ce sont les événements sportifs qui catalysent le besoin de fêtes populaires. Mais tandis que
dans la vraie fête, tous les participants sont vainqueurs (et se re-créent), dans la fête sportive, il y a
en général des perdants aux attentes frustrées et globalement violents. C’est la fête au masculin, la
compétition institutionnalisée alors que la fête authentique et le comique qui la caractérise toujours
sont du genre féminin ; ils sont fertiles, métaphoriques et créateurs de vie. Donc, allons rechercher les
origines de la fête antique, celle qui donne du sens à notre joie de vivre. Pour les découvrir, nous devons
remonter aux origines de l’homme...
A l’aube de l’humanité, les individus se sentent faisant partie d’un tout ; chaque chose fait partie de
l’incessant cycle naturel fait de mort et de régénération. Tous les êtres et toutes choses font partie
indistinctement de la même et unique vie. Puis, la société commence à s’organiser, naissent les distinctions
sociales et la profonde unité primordiale se rompt. Le rire naît et se développe comme tentative de
recomposer l’unité brisée et cette tentative s’exprime dans la fête où les êtres humains veulent revivre
l’unité antique. Le rire réunit tout et tous, fait fondre tout dogme, toute règle, toute hypocrisie. Dans la
fête, tous sont à la fois acteurs et spectateurs et retrouve l’unité antique perdue ; plus personne ne rit
des autres. On rit de soi-même, de nouveau enveloppé dans un inséparable tout. Pour Francois Rabelais,
grand penseur de la Renaissance, grand spécialiste et connaisseur du comique médiéval, le rire est une
libération des états émotifs qui obscurcissent la connaissance de la vie. Le rire est le témoin d’une vision
intérieure claire et en fait don. Le sens du comique et la raison sont deux attitudes de la nature humaine.
La vérité, souriante, se révèle à l’homme quand il se trouve dans un état de félicité insouciante où il est
capable de cueillir le sens comique des événements. C’est un rire qui cherche et qui donne de l’espoir.
Pour Rabelais, le rire doit libérer la joyeuse vérité du monde, prisonnier de la fausseté, de la peur qui
génère à son tour, la sériosité et la violence, lesquelles génèrent elles-mêmes la souffrance.
Un pouvoir, celui du rire, régénérant et unificateur, décrit poétiquement dans un papyrus alchimique
du IIe siècle après J.C., conservé à Leida : « ... à peine Dieu sourit-il que naquirent sept dieux qui
gouvernèrent le monde : à peine, éclata-t-il de rire, que naquit la lumière... Il éclata de rire une seconde
fois et l’eau apparut... au septième jour qu’il riait, apparut l’âme ».
Le rire est cette manifestation extérieure d’une profonde joie intérieure, celle de l’acte créatif, la joie de
créer, l’énergie primordiale.
Le rire ayant perdu avec le temps, sa forme joyeuse primordiale, tend à s’exprimer comme rire de
moquerie. Ainsi, si le rire joyeux est un lubrifiant social qui rapproche, fait se rejoindre, refonde la
société, le rire de façade (satyrique) est un abrasif social, un acte de correction collective.
De nombreux signaux indiquent que le rire salutaire, celui du coeur, celui qui vient directement de
l’âme, aujourd’hui semble réémerger dans le désir collectif de notre culture occidentale, prisonnière de
son désir forcené de maintenir un bien-être matériel qui porte à l’égoïsme, à la méfiance, à la solitude,
à la stérilité c’est-à-dire au sens strict (diminution des naissances, développement des névroses et
des maladies psychosomatiques) soit au sens figuré (rare présence de la joie et du rire dans la vie
quotidienne). Tout ceci bien sûr a peu à voir avec la satisfaction et la félicité. Nous pensons au contraire,
à l’étrange sérénité de fond des peuples non riches, qui aiment souvent sourire ; ils ont un rapport
physique naturel réciproque et sont dotés du goût pour prendre la vie comme elle vient et d’en rire avec
simplicité. Les peuples « comblés » ont besoin aujourd’hui d’hilarité du même type que celle que l’on
connaissait il y a cinquante ans et même davantage, compte tenu de l’augmentation du stress.
« Le rire donne du bon sang » a-t-on coutume de dire mais aujourd’hui la science en a démontré le bien-
fondé. L’éclat de rire est une véritable secousse, un excitant mental très puissant qui peut déclencher les
mystérieux processus d’auto-guérison : des mécanismes complexes de communication directe entre le
système immunitaire et le système nerveux qui renforcent nos défenses naturelles et sont en mesure de
nous faire ressentir un bien-être. Alors sous cet angle, rire est une chose très sérieuse !
Quand une personne rit, elle actionne un mécanisme complet qui implique et met en communication
d’une part, la sphère biologique, émotive, corporelle et d’autre part, celle, intellectuelle, spirituelle et
énergétique. Il est difficile de retrouver d’autres actions aussi complètes et complexes. Il s’agit d’une
attitude humaine irréversible.
